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Aux familles des victimes,
À ceux qui, à l’intérieur, peuvent
encore choisir de ne pas fléchir





J’ai vu le diable


« Mon frère, j’ai vu le sheitan1 dans ses yeux. Le diable. Il était là, devant moi. C’était elle, la juge, le diable ! »

Je suis novice. Je ne sais pas comment me défaire de cet homme hagard. Pas encore. Comment exorciser ce visage halluciné, ces mains fébriles qui m’agrippent et me plaquent contre le mur ? Son souffle sent la peur, sa voix est un murmure rauque. Il me raconte : son procès, le diable incarné dans la juge. Il y croit, c’est certain. Son regard de dément me vrille là, entre les yeux. Et c’est moi qui ai peur. Tout tourne autour de moi, la cour sordide du tribunal où nous sommes parqués, les murs lépreux… Il me lâche enfin et va avec son délire vers les autres.

Même scénario : « J’ai vu le sheitan dans ses yeux ! » L’homme est innocent, il ne sait pas ce qu’il fait ici, avec nous, dit-il. Il dit aussi qu’il est là à cause de sa foi. C’est étrange, certains le regardent avec respect : le fou de Dieu voit des choses qu’ils ne sont pas capables de voir. Il sait.

Ma tête explose. J’ai besoin d’être seul, mais ici, c’est difficile. Deux autres énergumènes s’approchent. Ils sourient, ceux-là. Ils sont à l’aise. Ils ont vu le Gaulois barbu, un islamiste sans l’ombre d’un doute, me parler longuement. Ils sont surexcités. L’autre leur a raconté ses divagations à eux aussi. Ils tiennent vraiment à partager leur euphorie avec moi. « Ah, mon frère ! » me répètent-ils. Qu’est-ce qu’ils racontent ? Pourquoi m’appellent-ils « mon frère » ? Nous n’avons pourtant pas les mêmes parents ! Enfin, je le pense mais je ne leur dis pas. Je pige immédiatement qu’ici, il faudra faire la différence entre ceux qui ont un cerveau et ceux qui n’en ont pas. C’est comme dehors. Celui qui n’a pas de cerveau viendra toujours te chercher pour foutre la merde. La différence avec dehors, c’est qu’ici, tu ne pourras pas détaler. Mais, je ne tarderai pas à l’apprendre : ceux qui ont un cerveau ne sont pas plus commodes.

« Nous ne sommes pas frères. » Je le dis au barbu qui me tape sur l’épaule comme si nous avions joué aux billes ensemble. J’ai alors droit à un prêche : « Il ne faut pas le prendre comme ça, nous discutons. Je te dis "mon frère" parce que nous sommes de la même religion, nous pensons de la même façon, nous vivons les mêmes choses, nous allons nous aider. Tu ne peux pas rester tout seul ! » Les bras m’en tombent. Il le pense sérieusement, que parce nous sommes dans le même trou, nous allons être potes et avoir les mêmes idées ? Il ne me lâche pas, celui-là. Il tient vraiment à discuter. Je mets un temps fou à m’en débarrasser.

Une heure de promenade, une heure d’enfer. Et l’illuminé, là, qui continue à parler de son sheitan. Nous y avons tous droit. Ou presque. Il le voit partout, son diable. Enfin, ce qu’il voit partout, c’est les yeux des mécréants. Je l’avais repéré le matin même, au tribunal. Ses châsses bleus, ses airs de « Français de souche » et son look d’intégriste.

J’ai pensé : pour une première histoire pas bien méchante, je m’en sortirai avec un sursis. Je suis arrivé très décontracté pour ma comparution devant le juge. Trop décontracté, peut-être. Et je me suis retrouvé au dépôt dans une cage, avec tous ceux qui comparaissent le même jour et qui allaient écoper de la prison ferme. Comme moi.

Ils arrivent au dépôt, parqués à deux ou trois dans une cage. Il y a ceux qui se connaissent, au moins de vue, même s’ils n’ont pas été jugés pour la même affaire. Il y a aussi ces cinq-là qui découvrent qu’ils viennent de cités voisines : ils ont des connaissances et des repères en commun, ils s’esclaffent, la vie est belle, on les sent à l’aise, ils discutent, s’apostrophent d’une cage à l’autre, commentent leurs jugements respectifs. Ils connaissent le système. Ils sont tantôt juge ou procureur. Ils auraient dû faire des études de droit, ceux-là. Ils n’ont aucun remord, aucune angoisse, ils sont chez eux, les gars, le dépôt est leur fief.

Je n’ai rien à voir avec ces gens-là.

Et puis il y a ceux qui, comme moi, sont là pour la première fois. Tu les reconnais, silencieux, en train d’attendre, de se morfondre. Je suis embarqué dans une drôle de galère, je le sais. J’ai fait une connerie et je suis prêt à en payer le prix. Mais pas dans un souk pareil ! C’est une descente aux enfers qui commence, je le pressens. Va pour la prison.

Mais le reste…

Nous restons très tard au dépôt. Le temps que tous les prévenus comparaissent, que toutes les paperasses soient signées, tamponnées. Il est presque 22 heures quand on nous sort enfin de là. Je suis lessivé. Nous n’avons pas droit à une seconde de silence. Les flics de garde laissent faire : tant qu’il n’y a pas de bagarres, ils n’interviennent pas. Des cars nous attendent à la sortie. Des cars cellulaires, avec des compartiments, des cages encore, de part et d’autre d’un étroit couloir. Comme dans les animaleries. Je me sens d’ailleurs comme un clébard. Je monte le premier, le flic me dit d’avancer jusqu’au fond. Je cherche un banc. Pas de banc. Je n’imaginais pas que je ferais le trajet dans une cage. Pourtant, quand j’arrive au fond du car, je rentre docilement dans celle qu’on m’attribue et la porte se referme. Mes genoux sont collés au grillage. C’est la vraie misère. J’attends qu’on me conduise au chenil.

Le mec dans la cage d’en face est encore plus frappé que moi. Tellement que je m’attends à tout moment à le voir ôter sa ceinture et se pendre avec. Je n’ose pas lui adresser la parole, je sens qu’il va y rester. Je ne sais même pas si j’arriverais à me faire entendre de lui, au milieu du brouhaha. Les habitués tiennent à faire connaissance, pourquoi attendre d’être là-bas ? Certains sont carrément énervés. Mon voisin de droite interpelle son nouveau copain, pour commenter les avantages et les inconvénients des différents quartiers de la maison d’arrêt vers laquelle nous nous dirigeons. Cette prison, ils la connaissent déjà. Il se sentent en position de supériorité. Ils ne sont pas d’accord sur le quartier qu’ils réclameront – à croire qu’ils sont en train de choisir leur chambre dans un hôtel de vacances.

Je n’ai pas envie de parler, je mets ma tête entre mes genoux, mon crâne heurte les barreaux. Mon voisin d’en face, celui qui va si mal, se joint à la conversation : il a été arrêté, sous l’emprise de l’alcool, après une course poursuite avec la police. Il devait vraiment être très alcoolisé : pendant cette course, il se croyait au volant d’un char d’assaut et il s’était précipité contre deux véhicules de la police qui lui faisaient barrage. Il est effondré, le pauvre mec. Je compatis. Mais mon voisin rigole et lui affirme que ce n’est rien du tout et qu’il ne doit surtout pas s’inquiéter. « Après tout, il n’y a pas eu mort d’homme. » Je me sens de plus en plus étranger à ce monde. On est en plein délire, et plus on approche de notre destination, plus les gars qui connaissent le système s’échauffent.

Quand les cages s’ouvrent, nous commençons à descendre des cars cellulaires, en rang d’oignons et sous haute surveillance. Des projecteurs braqués sur nous éclairent la scène a giorno. Les murs de la prison, qui nous surplombent, sont plongés dans l’obscurité. Mais derrière ces murs, il y a du monde. Beaucoup de monde, aussi échauffé que les gars qui arrivent.

Je ne comprends pas très bien à qui s’adressent les premières insultes. De grosses insultes qui viennent des fenêtres des cellules. Du grand n’importe quoi qui fuse dans tous les sens. De là-haut, on nous voit. Les deux policières qui sont avec nous en prennent pour leur grade : « Viens dans ma cellule, je vais te montrer ce que je peux faire ! » Les hommes sont gâtés eux aussi : leurs mères, leurs sœurs, leurs filles, tout le monde y passe. Au milieu de ce déchaînement de violence gratuite, quelques réflexions de bon sens fusent : « Il n’y a plus de place ici, allez ailleurs ! » « Si vous continuez à ramener du monde, ça va exploser ! » Et puis, par-ci par-là, quelques « Allah Akbar » résonnent sinistrement dans la nuit. Ces mecs qui hurlent, je les ai croisés sans doute à l’extérieur. Eux ou leurs semblables. Des agités. Mais je ne me doutais pas que, même enfermés, ils continueraient de gueuler. Il y aurait eu un peu d’espace entre les barreaux, ils nous auraient certainement balancé des trucs sur la tête.

Les insultes pleuvent jusqu’à ce que le dernier policier ait pénétré dans les bâtiments. Sur le coup, je suis scandalisé, mais j’apprends très vite : désormais, derrière mes barreaux, quand j’entendrai en pleine nuit les insultes fuser, je saurai qu’une nouvelle livraison de prisonniers arrive. Je ne vais pas jeter la pierre aux seuls détenus. Il m’est arrivé de voir des policiers les titiller en leur faisant des doigts d’honneur ; sortir leur téléphone pour les prendre en photo et ricaner quand les taulards se surexcitent. Je ne vais pas non plus jeter la pierre à ces policiers : subir chaque soir ce déluge d’injures, après avoir fait pendant plus de douze heures le pied de grue au tribunal, n’est pas la manière la plus agréable de terminer une journée. Ce n’est pas une vie, leur vie. À la longue, ils deviennent aussi cons que le prisonnier de base.

Une maison d’arrêt, ça ressemble… à une maison d’arrêt… C’est gris, c’est triste, c’est froid. Dès qu’on franchit la porte, on se dépouille, devant un comptoir, de tout ce qu’on a, de tout ce qu’on est. Nos effets personnels, nos cartes, notre argent, notre téléphone, notre ceinture, pour ne pas nous suicider, sont déposés à l’accueil. J’ai tout remis, même ma veste en cuir qui a pourtant moins de valeur que les fringues Lacoste arborées par d’autres. Je n’ai pas le temps d’avoir la gorge serrée : le spectacle autour de moi m’horrifie. Je n’arrive pas à comprendre ces habitués, encore eux, décidément très à l’aise dans une prison.

« Mais tu es revenu ! » lancent les surveillants à ceux qu’ils reconnaissent, et ils sont majoritaires. Ceux-là répondent avec une ironie gênante : « Vous me manquiez, ça faisait quand même deux ans ! » ou encore : « Je m’ennuyais loin de vous », ou « Dehors, dedans, j’alterne… » Ils réclament même tel quartier ou telle cellule, pensant jouir grâce à leur visites répétées de certains privilèges.

Un jour, après deux mois derrière les barreaux, un surveillant m’a lâché le morceau : 95 % des détenus reviennent un jour ou l’autre en prison. 95 % ! À la longue, ils finissent par tous les connaître. Même le policier qui va les chercher au tribunal les connaît, il sait qu’il va se faire insulter. « On essaie, me dit-il aussi, d’amadouer les plus coriaces à leur arrivée. Beaucoup de choses se jouent à l’arrivée. »

Jugeant qu’il en va de ma survie, j’estime plus prudent de prendre les devants. Un surveillant, qui me semble plus gradé que les autres, m’observe. Je me dirige vers lui, visiblement paniqué : « Vous ne me mettez pas avec un barjo ! Pas avec un petit jeune qui ne va pas tenir en place ou se mettre à gueuler par la fenêtre ! Je les ai vus d’en bas, et je vous dis tout de suite que ça va mal se passer. » Puis je désigne l’alcoolique suicidaire qui occupait la cage en face de la mienne dans le car : « Mettez-moi avec un type comme ça. Un type comme ça, au quotidien, ça ira. » Il me semble posé, le cerveau plutôt en ordre, même s’il a écrabouillé quelques voitures de police pendant une course poursuite. C’est sans doute un voyou, mais au moins il n’est pas fou. D’une certaine manière, son alcoolisme me rassure : je n’ai pas l’intention de me lever tous les matins à côté d’un intégriste qui me bassinerait à longueur de journée avec ses salades. Double peine.

Une fois que tous nos biens nous ont été confisqués, nous passons à l’étape suivante : le questionnaire. Un fonctionnaire fatigué, affalé derrière un bureau, pose à chaque arrivant les mêmes questions : s’il a un boulot ou pas, son niveau d’études, sa situation familiale, son régime alimentaire. On répond, il coche les cases. C’est rapide. C’est à peine si on a le temps de réfléchir. Oui, j’ai un travail et une famille, non, je n’ai pas de traitement médical, aucune allergie, mais je ne mange pas de cochon. Oui, je suis musulman. Oui, je m’inscris pour les prières du vendredi.

La troisième étape est la plus délicate pour les novices : il faut se mettre à poil devant des surveillants et prendre une douche en leur présence pour qu’ils s’assurent qu’aucun objet interdit n’est introduit dans l’enceinte. Quelle rigolade ! Ceux qui connaissent le système se sont préparés depuis notre passage au dépôt du tribunal. La boulette de shit, le petit téléphone portable, les sous, bref, leurs provisions de départ, sont soigneusement emballés dans des préservatifs et cachés dans leur intimité. Ils sont en terrain connu, ils ont leurs habitudes, ils savent comment ça se passe, ils sont à l’aise. Ils s’en foutent, en fait. Les surveillants peuvent palper leurs habits et fouiller toutes les poches : ils n’y trouveront rien d’illicite. Normal, l’illicite est passé par une voie plus « discrète ». Je regrette de devoir abandonner mon téléphone. J’ai tellement besoin, à ce moment, de parler aux miens.

À la sortie de la douche, je ne reconnais pas le Gaulois qui, dès le lendemain, dans la cour, m’infligera sa séance de diableries. Il a changé de look, abandonné son déguisement d’intégriste, la djellaba et tout le tintouin interdit en prison, et porte un survêtement qui, je le saurai plus tard, lui a été apporté par des proches, fins connaisseurs du fonctionnement – et des failles – des maisons d’arrêt.

 

Nous passons les premiers jours au « quartier des arrivants ». En observation, avant d’être dirigés vers ceux où nous purgerons notre peine. Je me doute que je ne serai pas seul dans ma cellule. J’ai pour compagnon de misère un Gitan, un habitué des lieux – il en est à son quatrième ou cinquième séjour en prison, lui-même ne s’en souvient plus très bien. Il se montre d’abord méfiant avec moi, car, bien sûr, derrière l’Arabe que je suis, il voit un islamiste. Il est protestant, très croyant et très pratiquant. Il vit de larcins qui l’amènent régulièrement en prison. Un brave type. Je n’aime pas trop parler de religion, mais je préfère le rassurer tout de suite : je suis un musulman pas trop pratiquant, je fais juste le ramadan et je ne mange pas de porc. La pratique s’arrête là pour moi.

J’ai droit à des examens médicaux, des prises de sang et même des radios. Un infirmier se renseigne sur mes antécédents, mes allergies, il me demande si je suis en manque : de drogue, d’alcool, de tabac. J’ai le malheur d’avouer fumer un petit joint de temps en temps. Là, l’interrogatoire se durcit. Je parle innocemment de la mort de mon père, des insomnies qui ont suivi, des cauchemars aussi, du joint que je trouve plus sain qu’un traitement de cheval avec des somnifères. Mon pote gitan me met en garde contre les conséquences de ces aveux pourtant bien anodins. Le prix de l’honnêteté. Effectivement, deux jours plus tard, je suis convoqué pour un entretien psychiatrique : on s’inquiète de mes tendances suicidaires. Je tombe des nues, je n’établis pas immédiatement le rapport avec la discussion précédente où je n’ai jamais évoqué une envie de suicide. Je rassure le psy, et j’évite ainsi de justesse un traitement qui m’aurait transformé en loque, en zombie, tout mou, comme ceux que je verrai par la suite dans la cour. La vraie, la grande cour, celle où l’on se fait quelques amis, mais surtout beaucoup d’ennemis.




1. De l’arabe [image: image], šayṭān, « le diable ».









Erreur de parcours


Des parents aimants, une famille unie avec des frères et des sœurs, des copains, je traverse l’enfance et l’adolescence comme dans un livre. Nous nous amusons, nous faisons la fête, des bêtises aussi, mais nous rêvons, nous sommes jeunes, nous faisons les andouilles comme tous les gosses de notre âge, nous avons une vie plutôt heureuse. Nous ne manquons de rien. Nous vivons dans un quartier tranquille, où nous grandissons sans souci. À l’école, ça va : je ne suis pas un élève brillant, mais je passe sans problème, chaque année, dans la classe supérieure.

Je fume un peu de shit dans mon adolescence pour faire comme tout le monde, mais je n’aime pas trop ça. Je suis surtout un jeune homme qui ne sait pas très bien ce qu’il veut. J’ai du mal à exister par moi-même, à savoir qui je suis et ce que je veux faire de ma vie. Je n’ai aucune envie particulière, aucune passion, aucun don précis, je flotte un peu, dans le vague.

À 26 ans, je pars à l’armée en me disant que, là au moins, j’aurai un emploi du temps bien réglé et l’occasion de me découvrir enfin un talent caché ou une vocation tardive. J’y reste deux ans. Et, franchement, pendant ces deux ans, je n’ai pas eu le temps de m’ennuyer.

D’abord, je suis basé à la frontière allemande où je fais mes premières armes. L’entraînement militaire me plaît bien, je deviens un bon soldat. Je me demande même si je ne vais pas faire carrière dans l’armée. Cette idée me passe assez vite, car, bientôt, la vie de caserne me paraît étouffante. J’ai besoin d’air. C’est alors que je suis envoyé dans les Vosges, près d’Épinal, dans un camp d’entraînement d’élite. De ce camp militaire partent des soldats français pour des missions à travers le monde.

Et là, je rencontre un camarade un peu plus âgé arrivé depuis quelques mois et qui s’est porté volontaire pour partir au loin avec sa garnison. Nous sympathisons assez vite. Et entre nous s’établit ce genre d’amitié agréable, à la fois superficielle et intime, qui naît et meurt au cours des pérégrinations de la vie militaire. On se parle longuement pendant les interminables soirées d’hiver. On se dit tout, car, on le sait, bientôt on ne se verra plus, on ne se connaîtra même plus.

« Je pars à l’étranger, m’annonce mon nouvel ami, si ça te chante, je t’arrange le coup et tu pourras toi aussi voir du pays ». Cette proposition tombe à pic, car, en effet, la caserne commence à me peser. Ce n’est pas de l’ennui, mais une sorte de lourdeur, de monotonie. L’envie de bouger. J’ai des fourmis dans les jambes. Je saute tout de suite sur l’occasion. Tu parles que ça me chante de partir ! Je vais enfin faire quelque chose d’intéressant : vivre, agir, découvrir, au lieu de rester comme un clampin à regarder brouter les vaches.

Je pars en Yougoslavie avec un détachement de fusiliers commandos de l’armée de l’air. Nous avons fait des exercices de haut niveau, du parachute, nous sommes entraînés, affûtés comme des lames, prêts pour l’aventure. Nous partons joyeux. Pour moi, c’est une première, je suis tout excité.

Enfin, l’action !

Nous débarquons à Sarajevo. Autour de nous, tout n’est que ruines. Il n’y a plus de ville. C’est la désolation. Le désert. La population a été évacuée. Il fait très froid. Moins 17 ° C ! L’eau gèle dans nos bassines, il faut casser la glace pour se laver. Quand nous sommes de garde la nuit, la buée qui nous sort des naseaux se transforme en minuscules gouttelettes de glace. Nous avons pour mission de sécuriser l’aéroport. Je suis nommé caporal-chef. J’ai donc la responsabilité de mon groupe. Je fais de mon mieux pour les maintenir en bon ordre et j’arbore fièrement mes gallons : chevrons dorés suivis d’un chevron de laine rouge. Pendant cinq mois, nous gardons cet aéroport déclaré zone militaire. Dans le froid. Mais nous développons des relations chaleureuses qui créent un climat festif dans notre garnison, malgré les engelures et la dévastation laissée par la guerre partout, où que nous posons le regard.

Bref, tout se passe bien. Notre mission s’accomplit sans anicroche.

Quand je reviens en France au bout de ces cinq mois, je suis nommé sergent. Puis je suis envoyé à Djibouti – encore pour sécuriser un aéroport. Là, c’est une autre histoire : nous passons de la froidure polaire à la canicule. Du froid extrême à la chaleur d’enfer. Djibouti est un pays où règne une grande misère. Derrière la clôture en barbelés qui entoure l’aéroport, nous pouvons voir une population famélique qui vit dans des conditions de pauvreté incroyable. Il n’y a pas d’eau, à Djibouti. C’est la sécheresse permanente.

J’ai accompli mon terme comme militaire. Je suis plutôt content de moi, car ces deux ans ont été riches en expériences de toutes sortes. J’ai beaucoup appris et surtout, j’ai pu évaluer mes capacités.

À l’armée, j’ai pu obtenir ma licence de poids lourds. Quand j’en sors, je décide d’utiliser mes nouvelles connaissances et j’entre dans une société de transports. Finalement, je n’aime pas ça, être chauffeur de poids lourds. Les horaires sont pénibles et j’ai du mal à m’entendre avec mes camarades de travail. En fait, je me cherche encore.

J’essaie de faire du dessin technique, puisque c’est ce que j’ai appris à l’école. J’imagine que je vais être installé dans un bureau tranquille et propre à dessiner et à exécuter des tâches exigeant un peu d’adresse. Mais le bureau d’architecte où je travaille m’envoie sur les chantiers, sous la flotte, dans le froid et la boue pour étudier une découpe de plan, observer une poutre ou vérifier la construction d’un muret… Je me demande même s’ils ne vont pas me faire poser du carrelage ou des parpaings à la fin !

Alors, je retourne travailler dans une boîte de transport, mais cette fois pour être livreur. C’est un travail qui me convient : on jouit d’une grande liberté, on peut organiser son temps, son trajet et surtout, on bouge, on bouge toute la journée.

Me voilà presque au milieu du chemin de ma vie. J’ai 35 ans. J’ai construit une existence heureuse. J’ai rencontré la femme que j’aime plus que tout au monde et j’ai deux petits garçons adorables. Mon épouse est française. C’est une mère parfaite. Grâce à elle, je suis enfin apaisé, serein.

C’est alors que mon père meurt. Emporté par un cancer des os, après d’insupportables souffrances. Il s’en va jeune : 62 ans. La disparition brutale de cet homme qui était le pilier de la famille me percute. Je ne m’attendais pas à la violence de ce choc. Le décès de mon père fracasse véritablement ma vie. Je n’arrive plus à dormir. Je fais une vraie dépression. J’essaie de sortir, de m’étourdir, de boire un coup pour pouvoir m’endormir la nuit venue. Mais je n’y arrive pas. Je suis comme obsédé, les souvenirs défilent, je gamberge, quand je m’endors, je fais des cauchemars. Alors, on me propose un traitement avec des anti-dépresseurs. Je refuse, je ne veux pas tomber dans cet engrenage. J’en ai vu à l’armée des types transformés en zombis avec ces trucs. Je ne veux pas de ça.

Cette dépression dure un an.

En même temps, j’ai des ennuis au boulot. La boîte où je travaille depuis dix ans pratique un drôle de manège : subrepticement, ils décalent les plus anciens. Ils les renvoient pour diminuer leurs coûts. Un jour je vais voir le patron et je lui dis que j’ai toujours été correct avec lui et que j’en attends de même de sa part. Qu’il me dise en face s’il va me licencier. Il jure ses grands dieux qu’il ne ferait jamais ça… Et, bien sûr, un jour, mon tour arrive. Le patron trouve les prétextes les plus pourris pour me jeter dehors. Je le poursuis aux prud’hommes et je gagne. Mais il faut tout de même partir.

Quand je perds mon boulot, je suis dans la panade financièrement. Je touche le chômage, mais, à la fin du mois, je tourne en rond : plus d’argent, plus de raison de me lever. C’est là que tout bascule. Ça ne me ressemble pas pourtant, moi qui ai toujours filé droit. Erreur de parcours.

Un jour d’avril, à 7 heures du matin, je vois donc débarquer trois flics chez moi. Ils frappent, j’ouvre et ils m’annoncent qu’ils viennent m’arrêter. Je n’ai qu’une seule idée : que mes fils ne soient pas choqués par cette démonstration de force de la police dans leur petite vie douillette. Heureusement, ma femme assure.

Les flics m’emmènent au commissariat où je passe les quatre-vingt-seize heures réglementaires en garde à vue. Je me défends, je proteste. Mais, comme je n’ai rien à me reprocher, je refuse de prendre un avocat. Grave erreur, je le comprendrai plus tard.
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